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Gabriel Tarde, La Logique sociale,
1895
Introduction par Jean Colrat
Lorsque Gabriel Tarde (1843-1904) publia en 1890 son premier ouvrage majeur (Les lois
de l’imitation), il était difficile d’imaginer que dix ans plus tard il serait élu à la chaire de
philosophie moderne au Collège de France. Il était alors juge d’instruction à Sarlat, où il
avait commencé comme secrétaire assistant en 1867. Il quitta la fonction de juge en
1894 pour devenir directeur de la statistique au Ministère de la Justice. C’est depuis le
terrain  de la  criminologie,  en  s’opposant  aux  conceptions  naturalistes  de  Cesare
Lombroso,  que  Tarde  parvint  à  construire  une  sociologie  originale,  qui  déborde  si
largement  le  domaine  de  ses  origines  qu’il  faut  même  la  considérer  comme  une
ontologie  plus  encore  que  comme  une  sociologie.  Ses  nombreuses  et  importantes
publications, à la fois livres et articles de revue (pour la Revue philosophique et pour la
Revue  internationale  de  sociologie),  durant  à  peine  dix  ans,  expliquent  son  étonnante
promotion, en dehors du monde universitaire depuis lequel Émile Durkheim s’opposait
fermement à lui. 
En posant comme principe que « toute chose est une société, que tout phénomène est un fait
social »  (TARDE (1895)  1999,  p.  58),  Tarde donnait  à  la  sociologie  le  caractère d’une
science totale, dont la physique, la biologie et l’anthropologie seraient les parties. Les
principes  de  ce  tout-social  de  l’être  étaient  doubles :  répétition  et  innovation.  Un
phénomène physique est une société parce qu’il est vibration, c’est-à-dire répétition
d’une singularité locale, la vie est société par répétition-reproduction et les humains
par  répétition-imitation.  De  la  matière  à  la  conscience,  tout  ne  serait  donc  que
répétitions répétées. Dans cet évolutionnisme hétérodoxe, la production et la réception
de l’art occupent la place éminente, n’étant presque que pure imitation. Ce n’était donc
pas au nom de cette einfülhung (sympathie) alors si  présente dans l’esthétique (voir
Guyau ou Victor Basch) que Tarde affirmait la socialité essentielle de l’art,  mais en
vertu de cette pauvre et plate imitation (COLRAT 2014).
***
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Gabriel TARDE, La Logique sociale, Paris, Félix
Alcan, 1895. Extrait p. 451- 456, Chapitre IX,
« L’Art ».
1 Est-ce  tout ?  Non,  je  n'ai  pas  encore  dit  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  et  de  plus
caractéristique dans le rôle social de l'art, ce qui fait à l'Esthétique une place à part, en
dehors et au-dessus de la logique et de la téléologie sociales. Il ne suffit pas de dire
qu'elle  achève  et  couronne  celles-ci ; elle  leur  ajoute  quelque  chose  d'infiniment
précieux.
D'abord,  elle  les  achève,  nous  le  savons.  L'art,  répétons-le,  est  un  puissant  moyen
d'accorder les croyances et les désirs. Il accorde les désirs, non, comme l'industrie et le
commerce, en faisant servir chacun d'eux aux fins des autres, sans diminuer en rien
leur  dissemblance : il  les  identifie,  il  les  unit  en  faisceau,  en  un  grandiose  unisson,
comme fait l'action guerrière. Mais, tandis que la guerre obtient la convergence des
désirs  nationaux  au  prix  d'un  conflit  international,  l'art,  alors  même  qu'il  est  un
simulacre de combats, concourt à l'union fédérative des peuples voisins, en suscitant
un objet supranational d'admiration, un beau nouveau, prompt à franchir les frontières
les plus hautes. L'art est le grand magicien, le grand charmeur de serpents des âmes.
2 Mais pourquoi cela ? Parce qu'il ne se borne pas à leur suggérer des volontés et des
idées communes, et qu'avant tout il imprime en elles des sensations communes. Nous
l’avons  dit  en  commençant : les  phénomènes  de  conscience  ne  se  résolvent  pas
entièrement en croyances et en désirs, en jugements et en volontés : il y a toujours en
eux  un  élément  affectif  et  différentiel,  qui  joue  le  rôle  actif  et  principal  dans  les
sensations  proprement  dites  et  qui,  dans  ces  sensations  supérieures  appelées
sentiments,  même  les  plus  quintessenciées,  agit  d'une  action  dissimulée  mais  non
moins essentielle. La vertu propre et caractéristique de l'art est de régir les âmes en les
saisissant par ce grand côté sensationnel. Comme manieur d'idées et de volontés, il est
bien  inférieur,  en  somme,  à  la  religion,  et  aux  diverses  formes  du  gouvernement,
politique, droit, morale. Mais, comme éducateur des sens et du goût, il n'a pas son égal.
3 Il  a  pour  caractère  de  faire  tomber  en  communauté  sociale,  pour  ainsi  dire,  les
sensations elles-mêmes des hommes, en ce qu'elles ont de plus fuyant, de plus nuancé,
de plus individuel. Chaque artiste saisit au vol, dans le ciel de son cœur1, quelqu’une de
ces nuances fugitives, la fixe et l'offre au public, qui la copie et souvent la renforce par
l'effet habituel de la contagion. On a vu de la sorte l'humour de Sterne ou la mélancolie
de Rousseau se répandre en s'assombrissant, et imprégner de leur teinte les individus
souvent les moins faits pour les ressentir. Les grands peintres nous habituent à voir
dans la nature les couleurs, les formes, qu'ils y regardent, et telles qu'ils les regardent.
Les grands musiciens nous font une oreille  modelée sur la  leur.  ‒ Dans son journal,
Eugène Delacroix dit très bien qu'il y a toujours du nouveau à découvrir dans les plus
vulgaires beautés de la nature, et que, en lisant une belle poésie ou en voyant une belle
peinture, les lecteurs ou les spectateurs croient pour la première fois entendre parler
du rossignol ou de la mer « et de tout ce que leurs grossiers organes ne s'entendent à
sentir que quand on a pris la peine de le sentir pour eux d'abord ». C'est en cela que l'artiste
est inventeur véritablement, ou plutôt découvreur. Il ajoute, à chaque chef-d'œuvre,
une sensation ou une variété nouvelle de sensation à la sensibilité du public. Et il ne
serait pas bien difficile de montrer que toute la rétine et tout le tympan des habitants
d'une  grande  ville  telle  que  Paris,  leur  ont  été  fabriqués  par  des  générations  de
musiciens, de peintres, de statuaires, d'architectes, innombrables collaborateurs. Rien
Gabriel Tarde, La Logique sociale, 1895
L’Art social de la Révolution à la Grande Guerre
2
de  ce  qu'ils  sentent  à  chaque  instant,  à  la  vue  d'un  soleil  couchant,  d'un  paysage
quelconque, d'un geste ou d'un mouvement expressif, à l'audition d'un son, ils ne le
sentiraient,  ou  ils  ne  le  sentiraient  ainsi,  aussi  finement,  aussi  délicatement,  aussi
profondément, si tels ou tels grands maîtres qu'on pourrait citer n'avaient apparu et
fait souches d'élèves. J'en dirai autant du cœur et du goût publics : on n'imagine pas la
part des poètes, et spécialement des dramaturges, dans la formation de nos sentiments
sympathiques  ou  antipathiques.  Dans  les  affaires  de  crimes  dits  passionnels,  les
indignations, les émotions plus ou moins factices qui remplissent la cour d'assises et
déterminent  les  verdicts  d'acquittement  ou  même  de  condamnation  les  plus
scandaleux, y sont l'écho pur et simple des déclamations qui ont déjà fait vibrer je ne
sais combien de salles de théâtre.
4 Or, en nous fabriquant de la sorte le clavier de notre sensibilité, en nous l'étendant, et
le  perfectionnant  sans  cesse,  les  poètes  et  les  artistes  superposent  et  en  partie
substituent à notre sensibilité naturelle, innée, inculte, différente en chacun de nous et
essentiellement  incommunicable,  une  sensibilité  collective,  semblable  pour  tous,
impressionnable comme telle aux vibrations du milieu social, précisément parce qu'elle
est née de lui2. Les grands maîtres de l'art, en un mot, disciplinent les sensibilités, et,
par suite, les imaginations, les font se refléter entre elles et s'aviver par leur mutuel
reflet, pendant que les grands fondateurs ou réformateurs de religion, les savants, les
législateurs, les hommes d'État, disciplinent les esprits et les cœurs, les jugements et les
volontés.
5 La place de l'art, ainsi conçu, devient donc très nette et très haute. De même que la
science, après ou avec la religion, est la socialisation des croyances, de même que la
morale, après ou avec l'État, est la socialisation des désirs, ainsi l'art est la socialisation
des sensations pures  ̶ ce qui ne l'empêche pas d'être aussi le reflet de l'homme agissant
et  croyant ̶,  mais  il  est  cela  comme  il  est  le  reflet  de  l'univers  entier,  le  tout  afin
d'aiguiser,  de  rajeunir,  de  diversifier,  d'étendre  le  champ  de  l'impressionnabilité
individuelle,  devenue  sociale  grâce  à  lui.  L'œuvre  d'art,  en  effet,  ne  cherche  pas,
essentiellement,  à  prouver  quelque  chose,  ni  à  produire  quelque  action ; mais  elle
cherche à nous émouvoir, à nous impressionner d'une certaine façon neuve et la même
pour tous.
6 Mais ce n'est pas tout. L'art ne socialise pas seulement les sensations, il les harmonise
pour les socialiser, et il les harmonise par des procédés qui n'ont rien de comparables à
ceux de la logique et de la téléologie. Entre les sensations, comparées comme telles et
non comme agrégats de jugements et de vouloirs implicites, il ne saurait être question
d'accord  logique  ni  utilitaire.  Car  elles  ne  se  confirment  pas  plus  qu'elles  ne se
contredisent. Elles n'en ont pas moins des affinités et des répulsions réciproques. Dans
un chapitre antérieur, nous avons parlé du progrès moral qui consiste à accorder les
sentiments  du  cœur,  et  même  les  impressions  des  sens,  par  le  moyen  des  fêtes
religieuses  ou  nationales,  mais  en  tant  que  ces  sentiments  et  ces  impressions  sont
formés de désirs et de croyances. Maintenant, il s'agit d'autre chose, et cela, à vrai dire,
ne rentre plus dans le cadre de ce livre, puisque l'art, par ce côté, se révèle étranger à la
logique  et  à  la  téléologie  sociales ; mais,  comme  elles,  il  est  un  puissant  agent  de
l'imitation universelle.
7 Déjà, dans ces fêtes dont nous vantions la vertu pacifiante, l'art apparaît dès le début, et
son  action  y  grandit  d'âge  en  âge.  À  vrai  dire,  c'est  là  qu'il  est  né,  par  le  besoin
impérieusement ressenti de les compléter en l'y mêlant. Supprimez par la pensée les
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pompes  et  les  cérémonies  religieuses  (processions,  mystères  de  Cérès  et  de
Bacchus ; Fête-Dieu  au  Moyen  Âge,  Pâques,  Noël)  les  triomphes  et  les  exercices
militaires (ascension au Capitole, tournois, carrousels), et demandez-vous si, dans cette
hypothèse,  le  développement  de  l'architecture,  de  la  sculpture,  de  la  danse,  de  la
musique, de la poésie, épique ou dramatique, serait concevable. C'est en vue d'une fête,
sans nul doute, que le premier monument digne de ce nom a été bâti, ‒ un temple ‒, que
la première statue a été sculptée, ‒ une idole. C'est en vue d'une fête que le premier
chœur chorégraphique et musical a été formé, que le premier drame a été conçu. Tous
les arts ont commencé par être le grand décor, d'abord secondaire, puis de plus en plus
indispensable et admiré, de ces grandes commémorations pieuses ou patriotiques, dont
il  accentuait  le  caractère  de  simulacre  mythologique  ou  belliqueux.  Dès  le
commencement du Moyen Âge, dit Burckhardt, les processions religieuses furent des
prétextes à mascarades, enfants vêtus en anges, personnages de la Passion, etc. Suivez
ici l'enchaînement des idées. Besoin de se masquer, de simuler un visage autre que le
sien : premier  germe  de  l'art  représentatif,  première  fiction  poétique.  Bal  masqué,
carnaval.  Carnaval,  né à Rome, simulacre des antiques triomphes romains,  qui  eux-
mêmes étaient des simulacres de victoires.  C'est  ainsi  que toute fête,  même la plus
frivole en apparence, est le souvenir oublié, la commémoration effacée, d'une grande
action commune. Or, en même temps qu'il concourait à cette puissante association des
âmes dans un même grand souvenir et un même grand rêve en commun, l'art naissant
répondait déjà à un besoin nouveau et plus lent à s'éveiller.
8 Il semble, en effet, que les sensations soient plus lentes à s'associer, à s'assimiler par
imitation, que les idées et les volontés.  Chez les enfants,  on peut observer combien
l'éveil de la sympathie proprement dite est tardif ; longtemps, ils paraissent insensibles
aux peines et aux douleurs de leurs meilleurs amis. En revanche, de très bonne heure,
ils  se communiquent leurs goûts,  leurs idées,  leurs caprices.  Dans sa Descendance de 
l'homme, Darwin cite  force exemples de l'instinct  de sociabilité  chez les  animaux ; il
nous montre les chiens, les chevaux, les singes, qui vivent en troupe, se coalisant pour
une action collective, s'entre-protégeant, comprenant les cris ou les signes quelconques
par lesquels ils s'informent de l'approche d'un ennemi ; et, malgré cela, il reconnaît que
ces animaux ne compatissent probablement pas aux peines les uns des autres. Encore
n'est-il question ici que des états affectifs en tant qu'agréables ou douloureux, c'est-à-
dire impliquant un élément considérable de désir. Quant aux affections pures de tout
désir,  leur  communication  d'individu  à  individu  n'est  possible  qu'assez  tard,  et
difficilement,  dans  les  sociétés  humaines.  Et,  même en celles-ci,  le  sentiment  de  la
sympathie n'éclate avec force, avec conscience de lui-même, que longtemps après les
grandes explosions de foi ou de devoir. Quand, dans une société, on commence à être
curieux de ce que d'autres sentent, de leurs impressions à part de toute conviction et de
toute passion, c'est un signe certain que la vie esthétique y devient intense. Il suit de là
que l'assimilation et l'harmonisation des impressions affectives, qui est l'effet d'un art
développé, est un genre d'accord supérieur en un sens à l'accord logique et à l'accord
téléologique, à la science et à la morale. […]
Lire le texte original
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NOTES
1.  [La numérotation originale des notes a été modifiée.] Les découvertes esthétiques, en effet,
sont plutôt subjectives qu'objectives. Quand on dit que Rousseau, vers le milieu du XVIIIe siècle, a
découvert les beautés du paysage non remarquées avant lui, il serait plus exact de dire qu'il a
découvert en lui-même une certaine manière vive et amoureuse de sentir la nature, de jouir de
soi-même dans la solitude des champs, et que cette impression ainsi révélée à cet homme dans
son style de génie a eu le don de se propager par imitation.
2.  Le besoin social de marcher d'accord ensemble a fait naître la danse (et le pas militaire). Le
besoin  social  de  respirer  d'accord  ensemble,  et  surtout  d’éprouver  ensemble  les  mêmes
sensations acoustiques, a donné naissance au rythme musical et poétique. Le besoin social de
pleurer, de rire, de s'indigner, de s'attendrir, de sentir enfin à l'unisson les uns des autres, a
provoqué les premiers poèmes ainsi que les premières mimiques.
INDEX
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